
LE SAMEDI

11 1E L A N E

(Pour le SANIEn)

C'était un soir d'été.
Det gros nuages surchargéB (l'électricité s'aunion-

celaient au dessus do lat ville ; J'errais à l'aven-
ture, essayant, mais e'n vain, de trouver un peu
dIc fraîche-ur 8ous ltes grands arbres du parc,
quand, laté jei fis par nie laisser tombtler sur un
ban eit nion imaginîation nie transmporta dans le
1îiay6 des f(.e3.

(,uanil je- revins àt lat réalité, une bonne heure
avait dû s'écouler et déjàt les omblres dle la nuit
co,î,îînewu'nt à s'éti-ndre, sur- lR terre.

Une voix fraîcîtu d'enfant nie lit soi-tir do mon
extase.

-Mlawan, difrait cette voix, esteo que je le
v-errai bientôt paa

Je relevai lat tête, et je vis près dle moi un ra-
vissant enfant (lui pouvait avoir de trois àquatre
anis.

De longues bou-
cles blondes etica-
(iraient son visage
d'ange et sa bouche
semblait faite pour
le sourire, bien qu'il
y eut quelque chose
de mélancolique
dans tout son i-tre.

- Oui, bienîtôt
nion chéri, lui ré-
pondit une tout')

re-levanît machin-- J.b -

leinent, pour res- 4
pirer, un long voile ''

de crêpe, (lui iii'isî-
diquait que trop
clairement, le pas-
sage récent (le la
inortnion loun d'elle.

ce miouvemnîît
mue permit d'aper-
cevoir si s traits: je
restai imibil i,il d
surprise et (l'adiuli- 1
ratioti.

Ce n'était ps j
Uiio femmeun, c'étai t
une vierge Je Ièa '

élancée avait îa t

souplesse d'Un r- ' '
seau, H( s petites
Iii a i nis o ai e

ch-ur (le Il ciré.,
gseu <tx noirs
avaient le duItt l
Velours et daus le <

coini del ces Yeux, s.e// /
je t-rus voir bîriller 1' 1 /
deux perles. Ala (levéfa' fi("léln. lou

Ci st (uI' derux~Eouîu.- ne fait rien e
Inritieï vtinaiont, de
m'éclîapl er de, ces
parupièit-s ; Bébé venait i nconscion) ment de ra-
viver dans le cieur (le at jeune mère, une douleur

Qu- lque chose me polissait à lui adresser la
pstro!(! : il lie seuuîllait q-ie peutt-être, jO pourrais
elia-ser îleý ce joli front, lit tristesse qui l'obscur-
q-ia-- t i t ; il ine ýeinWîait qu 'un m ti allait ne faire
pataglîr et ptr i-uite adoucir le chiagrinr de cette
délicate et l'elle c éature.

Maist ce stiot, coinmt.i l'ob~tenir ?
La l>iovjîln-lieu-us,în vint à moen se-

cours, et nie doimtv l'occas4ion quo je désirais si

.L'enîfanît venuait psir nitéartAe dle mî'envoyer sur
ltus tý-'oux le' ballon av-c leque-l il jouait.

-Monisieur, jeý vcît prie d'excuser cette mala-
dress"v, une dit mon inconnue d'une voix lue je~
n'oublierai jamais t-t quts je crois entendre enwrp.
Puis s'a lirtussan&t à l'tti-nfsnt, d'un toit où perçi~at
lit t.endiresse Fais do'nc aItt'ntion, mon Paul,
nou*4 ne aomiies pas seuls ici.

Et moi aussitôt d'excuser l'enfant ; mais je due

le faire bien iualadroit-meont, j'étais incapable <le
mn'exprinmer, l'émotion ine paralysait et emipêchtait
les nmots de sortir <le ia bouche.

Le ciel encore une fois vint à mon aide. De
larges gouttes d'eau commençaient à tomiber, et
à la lourdeur de l'atmomplrère, avait succédé lu
vent purécurseur de l'orage.

Ma buelle inconnue- se leva ens disant : Allons,
nion PauIt, il faut rentrer, voici la pîluie, mais
avant de partir, demandes encore une fois p-trdon
à mîonîsieur île ta, iialadrt qýe. Puis s'inclinant
pour répontdre à mion saluit, e-lle se retira.

.1je restaui co-dîlîte pîétrîiuI*Î il illit vint à l'tesprit
îde lat sui% nt de loin, dIo clierclicir à Rav-oir qui elle
était, où elle allait: je. rejetai rl~îldéuîent. cet te
pensbét que je trouvai ualonteet je crois élue
je serais restéý 4ur muon lianc, si l'orage alors dans
touPe sa force, ne iit':)vait obligé à chercher un
abr-i.

Rentré chez1 moi, je ile mis aui lit, mnais je nie
pus arriver à m'endormir, lit.la nuit se pasîa à
réver de-t deux anges que j'avais rencontrés.

MALADIE PR~OVI DENTIELLE

uoi avlez-vertIaen votre mèt're?
lie a pris un diune (lui l'a rendue coniplètenent sourde.

Le lendemain, je ne manquai lias, dès que le
soir fut venu, d'aller de nouveau m'asseoir sur le
banc qui avait été témoin de mon bonheur, et
grande fut nia joie quand je vis apparaître au
bout de l'allée, tes deux ët.r-s qui avaient envahi
ilta pensée.

Ce soir là, la glace fut ronmpue et lat nuit seule
vint interrenplro notre, conversation ; j'étais au
comble du bornheur.

Je ne mnquai plug une seule soirée à t-Ps
renîdez vous tacites, et chaque fois, c'était pour
moi la mêéme joie, d'entendre cette voix angé-
lique.
* Peu à peu, une inuutlle confiances'tli
entre nous, etji' finis pir apprendre ce que jm

*désirais tant coninaître : soit hiqtoire.
Elle avait alors vingrt-deux ait-i.

* Mariée à dix-sept ansi, à son cousin I lector île
U'eauclîa:îp qu'elle adlorait, I lélbnît avait vu s'ou-
vrir dlevant elle, le plus bel avenir qui'être hu-
mîain put rêver: amour, fortune,jounesse, beauté,
rien n'y manquait.

Les prenlit-rS mrois de son nmariage se passèrent
(il fêtes et plaisirs, puis Paul arriva-

C'était pour Hector et pour sa jeune femme,
le plus beau joyau de leur corbeille ; tous deux
adoraient leur enfant et déjà mûrissaient pour
lui les plus beaux projets.

La guerre, la terrible guerre, dev ait d'un seul
coup briser tout ce bonheur.

Monsieur de Be-auchlamp, possédait aux ptortes
de Cîrateaudun un hteumagnifique i-t les
fermes environnantes.. formaient le plus clair de
soit revenu.

A la nouvelle dles succè's dcs armes allentandes,
jeune, vigoureux, hardi, même intrépide, il était
parti faire soit devoir ; il n'avait eu qu'à deman-
decr une compagnie de francs-tireurs pour l'obte-
nir, et c'est ont condluisent ces braves au feu qu'il
avaLit été frappé d'une balle en pleine poitrine.

Le eliateau n'avait pas plus été épargné ptar
l'ennenmi élue la ville elle-môëme, et le soir de la
biataille, I lélène restait veuve et ruinée avec un
enfant de dix miois.

Réunissant les
débris de sa for-
tune, elle s'était
retirée à X** ne
voyant personne et
reportantsur son
fils toute l'affection
qu'elle avait eue
pour son mari.

L'été se passa,
les jours dle froid
arrivèrent et il
nous fallut inter-

108 rompre ces entre-
tiens, les plus doux
moments dema vie.

C'était par une
," belle matinée d'hi-

ver ; je re montais
~~ en flânant laurue

- ' qui conduit au
parc, et cette rue

/ que j'avais si sou-
vent parcourue

////' quelques mois au-
paravant me re-
iliettaiten mémoire
cette jeune et jolie
femme que je ne
reverrais peut-être
jI janais, quand je7/ii sentis tout à coup

S mon coeur se serrer.
'h Devant moi, au

milieu de cette rue
pleine de neige et

degacpssait un
convoi funèbre, ce-
lui d'un enfant;
derrière se trainait
plutôt qu'elle ne
marchait une
5grande et jeune
femme toute vêtue
de deuil.

C'était elle et l'enfant c'était Paul.
Je ne pus contenir les sanglots qui m'é-

touffaient, j'ôtai respectueusement mon chapeau
et disparus au plus vite par une rue adjacente.

Il me revint alors à la mémoire, la demande
que faisait à sa mère, le pauvre petit ange, le soir
où je l'avais vu pour la prenmière fois.

Et la réponse de la jeune femme: IlOui bien-
tôt mîon chuéri,"

Pauvre femme, pauvre mère!
-Je suis retourné bien souvent au parc par les

chaudes soirées di'té, pour chercher la fraîchieur
sosles grands arbîres
-Je me suis assis buien souvent depuis sur le

banc '1îii avait été ténmoin de mon bonheur;
J'ai revu b>ien souvent de gros nuages chargés

d'éltctricité,, s'amonceler au-dessus de la ville.
Je n'ai jamais revu Hlélène.

MlAtliîîcit LF.Roy.


